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			Marie-Christine Thibault

			
Je voulais juste être maire…
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			Je tiens à remercier Marie-Adrienne, René et mon fils.

		


		
			Voilà plus d’un an que j’ai démissionné de ma fonction de maire. J’ai tenu mes fonctions deux ans. Avec mes valeurs. Ma foi, ma volonté de servir et certainement aussi mes maladresses.

			Aujourd’hui, je reste amère. Cette démission, je ne l’ai pas souhaitée, mais donnée sous la contrainte. Avec ce recueil, je tiens à rétablir la vérité et raconter les faits de ce mandat inachevé tels que je les ai vécus. Certains n’ont pas manqué de me salir dans des tracts, dans la presse, il était normal que je fasse aussi connaître ma version…

			Marie-Christine Thibault

		


		
			Dans les petites communes le maire laisse souvent de côté son appartenance politique. Alors pourquoi devient-on maire d’une petite commune ? Pour une petite partie sans doute parce que l’on aime sa commune et ses habitants et pour une grande partie par intérêt personnel ou par nombrilisme. Aussi lorsque l’on connaît la charge de travail et les responsabilités qui pèsent sur les maires des petits villages chaque candidat doit faire la part des choses entre les plus et les moins et… être maire d’un petit village ce n’est pas du dilettantisme, ce n’est pas non plus un métier alors… À chaque électeur de réfléchir… et de choisir… En sachant toutefois que ce sont les conseillers municipaux qui choisissent le maire.

		


		
			Mon parcours

			Je suis la huitième d’une fratrie de onze enfants. Et issue d’un milieu modeste. Mon père était maçon, ma mère s’occupait du foyer. Nous habitions Saintes en Charente-Maritime où je suis née dans les années soixante. Nous vivions dans une toute petite maison avec une cour située à la sortie de Saintes sur la route de Saint-Jean-d’Angély.

			J’ai fait toutes mes études dans le public à Saintes. Et mon éducation ressemble à celle de beaucoup d’autres nés dans les années soixante. Ainsi, j’ai eu une éducation religieuse et fait le parcours de toutes les bonnes petites chrétiennes de mon âge. J’allais à la messe le dimanche.

			Avec ma sœur, je fréquentais aussi le patronage, assuré par les bonnes sœurs. De temps à autre, des regroupements entre patronages étaient organisés. J’aimais bien. Nous apportions notre pique-nique et passions la journée à jouer avec d’autres filles.

			Quand l’été arrivait, faute de moyens, il n’était pas question de vacances. Chaque été, je partais chez une cousine de mon père à Saint-Porchaire à une quinzaine de kilomètres de Saintes. Je ne garde pas de grands souvenirs de ces vacances. Je pleurais beaucoup. Mes parents me manquaient. Et puis finalement, je n’y faisais rien de bien enthousiasmant.

			Les étés qui ont suivi, je suis allée en colonie. J’ai souvenir du Cantal, mais pas d’autres destinations. La dernière année, c’était un camp d’adolescents, j’avais 15 ans.

			Avec mes parents, nous sortions de temps en temps. Mon père n’avait ni permis ni voiture, mais une mobylette. Toutes nos sorties se faisaient donc à pied, en bus ou en train. Nous allions nous promener au jardin public. Quand le temps s’y prêtait, comme mon père aimait bien pêcher, nous partions toute la journée aux bords de la Charente. Le matin, nous préparions le pique-nique avec maman. Une sorte d’excitation s’emparait alors de la maison. Ce sont de bons souvenirs. Parfois, nous prenions la micheline pour La Rochelle où nous allions pêcher des coquillages. Il fallait se réveiller de bonne heure. Et là encore, ces moments étaient vécus comme une fête. Malgré nos petits moyens, mais nous partagions de bons moments et de l’amour.

			Tous les dimanches, avec mes frères et sœurs nous partagions un bon repas chez mes parents. C’était bon de se retrouver en famille. Du côté paternel, mon père était fils unique, donc nous n’avions aucune famille. Du côté de ma mère, ils étaient neuf enfants, mais nous avions peu de contact avec mes oncles et tantes mais j’ai bien connu mes grands-parents paternels et ma grand-mère maternelle elle aussi issue d’un milieu très modeste.

			Mes parents ont eu à cœur de nous transmettre leurs valeurs, le respect, la politesse, le travail et rendre service. J’aimais bien me rendre utile. Par exemple, je faisais volontiers les courses pour une voisine âgée. Je proposais à une autre qui avait peur de l’orage de dormir chez elle. Nous aidions aussi notre mère qui n’était pas de santé solide et nos grands-parents.

			À 14 ans, je suis entrée dans la fanfare du quartier avec Régine, ma camarade de collège et meilleure amie. Nous jouions des cymbales. Les répétitions se tenaient le vendredi soir. Nous jouions aux fêtes des villages. C’était sympathique. Quand j’y repense, ces moments évoquent tous de très bons souvenirs. Et puis, cela m’a fait beaucoup de bien, car j’étais du genre timide et réservé.

			Adolescente, je rêvais de devenir infirmière. J’aimais bien l’idée d’être au service des malades, de les soigner et de leur apporter du réconfort. Je me rappelle que ma mère m’achetait de gros bouquins médicaux.

			Après la classe de 5e, je suis entrée dans une maison familiale rurale à Pont-l’Abbé-d’Arnoult. J’y suis restée trois ans. La scolarité s’organisait autour de deux semaines de cours et de quinze jours de pratique. Nous étions placées dans les familles. La première année, j’étais dans une famille de vignerons et les années suivantes, chez une famille d’Arvert. Monsieur était directeur d’un institut médical éducatif, madame, psychologue. Ils avaient deux enfants de 7 et 9 ans. Je logeais chez eux du lundi au jeudi et le vendredi soir, je rentrais chez moi. En août, je partais avec eux en vacances. Je m’occupais du ménage et des enfants. Je me suis sentie bien chez eux d’ailleurs nous avons toujours des relations.

			Après mes trois années à Pont-l’Abbé, j’ai intégré l’institut Richemont pour y passer le BEPA option sanitaire et sociale (brevet d’enseignement professionnel agricole). Mais, je ne l’ai jamais passé, une intervention chirurgicale a perturbé mon cursus.

			Je me suis mariée le 10 octobre 1981. Juste après le mariage, nous sommes remontés dans le Nord d’où était originaire mon mari. Nous nous sommes installés chez mes beaux-parents à La Couture, dans le Pas-de-Calais. En vue de l’accouchement, je me suis inscrite à la clinique Saint-Anne à Béthune. Et Jeremy est né le 2 avril 1982.

			Après quelque temps chez ses parents, mon mari a trouvé un travail sur Lille, nous nous sommes installés dans un petit logement sans commodités et peu fonctionnel. Nous l’avons quitté assez vite, car les pleurs du bébé dérangeaient le coiffeur, propriétaire et voisin du logement. Nous nous sommes installés dans un grand appartement HLM. C’était beaucoup mieux et surtout plus confortable.

			J’ai divorcé après trois ans de mariage. Mais je suis restée dans le Nord, car je dis volontiers que le Nord m’a fait grandir. Et surtout, je m’étais fait un noyau d’amis.

			Après mon divorce, faute de moyens, je me suis installée avec Jeremy dans un petit appartement. Mon fils avait 4 ans quand j’ai commencé à travailler. Je faisais des remplacements intérimaires dans une clinique. Quand notre situation s’est améliorée, nous avons emménagé à Loos dans un plus grand appartement.

			Pour améliorer ma situation, je me rendais souvent à la mission locale pour trouver du travail. Le gouvernement avait mis sa priorité à la formation et à l’insertion. Et j’ai pu bénéficier d’un SIVP (stage d’initiation à la vie professionnelle). La mission locale m’a proposé deux adresses où postuler pour la mise en place du dispositif SIVP. L’une pour un emploi de bureau, l’autre pour assurer l’accueil à SOS médecin de Lille. J’ai été prise aux deux, mais j’ai préféré garder l’emploi de bureau, un emploi était à la clé. J’avais 25 ans et un enfant à assumer !

			Pendant six mois, mon temps s’est partagé entre les formations à la mission locale et mon emploi de bureau à la SST (Lille), Société des services techniques, qui traitait et archivait les documents bancaires. Le reste du temps, j’étais formée par la mission locale en petits groupes. Dans le mien, il y avait Bruno qui faisait son stage SIVP dans une boîte de production. Un jour, Bruno a lancé l’idée de faire un reportage sur le SIVP. Laurence (une autre fille en SIVP) et moi avons adhéré tout de suite à son idée. Laurence travaillait comme secrétaire chez un assureur. Bruno a parlé de son projet à Michèle et Franck, les responsables de la mission locale qui ont trouvé le projet très intéressant. Mais quand ils ont posé leurs conditions, Bruno n’a pas apprécié et a préféré se retirer du projet.

			Laurence, Michèle, Franck et moi avons fait ce film. Ils nous ont mis en contact avec une société de production de Villeneuve-d’Ascq qui s’est impliquée dans le projet. Pour passer à la télévision, le reportage ne devait pas excéder treize minutes. Nous avons pas mal travaillé. Il a fallu établir un budget, demander une subvention. Laurence et moi avons interviewé des employeurs de SIVP et des bénéficiaires de SIVP, les responsables de la mission locale. Nous sommes allés filmer dans la rue. Le reportage se termine aux Quatre Cantons, une discothèque très prisée de la jeunesse de l’époque. Pour travailler sur le projet, je retrouvais Laurence le samedi matin à la mission locale. Parfois, quand je n’avais personne pour garder Jérémy, je l’emmenais avec moi. Je me rappelle que nous avions contacté Michel Polac qui animait l’émission Droit de réponse, une émission réputée pour ses débats animés. Il avait accepté malheureusement, l’émission a cessé juste avant que notre film ouvre à discussion. Ceci dit, ce projet reste une très belle expérience.

			Je suis restée quatre ans à la SST de 1987 à 1990. Quand l’entreprise a fermé, j’ai travaillé à la faculté de médecine de Lille. Je recevais les étudiants, j’étais chargée de faire relier les polycopiés.

			En novembre 1993, j’ai quitté ce poste pour me lancer dans une formation d’aide-soignante. Elle durait dix mois et se déroulait au lycée Valentine Labbe. Bien entendu il y avait la théorie, mais aussi la pratique. J’ai fait plusieurs stages.

			J’ai obtenu mon diplôme en décembre 1994 : le CAFAS, Certificat d’aptitude à la formation d’aide-soignant, aujourd’hui, requalifié en diplôme d’État.

			J’ai beaucoup aimé ma vie dans le Nord. J’y ai connu beaucoup de belles personnes. Hormis une relation sans importance, j’ai élevé mon fils, seule avec des principes et des valeurs. Ça n’a pas toujours été facile. Parfois, je me demande comment j’ai fait.

			Dans le Nord, j’ai aussi fait du théâtre dans une troupe et du sport : de la gym, de la marche, de la course. J’ai toujours fait attention à moi.

			Je suis revenue en Charente en 2002 après avoir rencontré Yan. Car si j’aimais le Nord, je revenais régulièrement dans ma région l’été, chez ma sœur.

			Yan et moi avons vécu cinq ans à Courcelles puis nous avons fait construire une maison à Ternant où nous nous sommes établis en 2007.

		


Mon entrée en politique
locale

Ternant est une commune proche de
Saint-Jean-d’Angély (Charente-Maritime). Le village s’étire le long
de la rivière Boutonne qui la délimite au nord, avec ses terres
cultivées de maïs et ses alignements de peupliers. En son centre,
la départementale D218 trace comme une ligne sur laquelle
s’enchaînent une suite de hameaux : le Logis, Ternant, Ganochaud,
la Sablière, la Cigogne, mais aussi des Granges, la Garousserie. Le
sud, lui, reste légèrement vallonné, et cultivé de céréales.

En 2013, Ternant comptait
372 habitants. Les dernières décennies du xxe siècle ont été marquées
par une augmentation conséquente de la population. Profitant de
l’expansion de l’habitat autour de Saint-Jean-d’Angély, les hameaux
n’ont cessé de s’agrandir. En janvier 2013, la communauté de
commune des Vals de Saintonge regroupe 111 communes.

Je me suis d’emblée sentie bien à
Ternant et avec les élections municipales qui s’annonçaient, j’ai
eu envie de m’impliquer dans la vie locale. À l’époque, je ne
savais pas grand-chose du monde politique. Comme la plupart des
citoyens français, je me contentais de suivre les diverses
élections et de glisser mon bulletin de vote dans l’urne.

Peu après mon arrivée à
Ternant, je suis allée voir le maire de Ternant, en fonction depuis
1995 et président de la communauté de comm [...]
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